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				Au fil des Écritures

				Les Éditions Olivetan lancent une nouvelle collection, « Au fil des Écritures », avec des ouvrages consacrés à l’étude de l’Ancien et du Nouveau Testament. Chaque volume offre au lecteur une analyse d’un livre biblique, ou d’une section de livre, ou d’une thématique qui traverse plusieurs livres… L’approche est attentive au texte lui-même, et aux contextes historiques dans lesquels il a été écrit. Dans le parcours proposé, l’analyse se fait l’écho des recherches récentes pour informer la lecture du texte biblique et en éclairer les sens possibles qu’elle met à jour. Avec une introduction et une présentation des enjeux du livre biblique, l’analyse propose une étude détaillée de plusieurs passages-clés du livre biblique étudié. Ces études, qui renouvellent la lecture de ces textes, offrent des interprétations ouvertes au partage et à la discussion.

				L’objectif de la collection est de faciliter la lecture, seul ou en groupe, des textes fondateurs de la tradition biblique, afin d’aider chacun à aller plus loin dans la découverte des textes, de leur histoire et de leur modernité.

				Collection dirigée par Dany Nocquet

			

		

	
		
			
				Préface

				Transmettre l’espérance à nos contemporains et aux générations futures, ouvrir une réflexion et un dialogue qui fortifient l’espérance de la paix – intérieure et extérieure, comme Beethoven souhaitait la transmettre dans sa Missa Solemnis –, du bonheur et de la liberté face à l’avenir : telle est la recherche qui a guidé l’élaboration et la rédaction de l’essai que vous tenez dans les mains. Nous avons eu le sentiment de devoir l’entreprendre dans ce temps d’incertitude, sur lequel règnent de plus en plus ouvertement le cynisme, l’opportunisme des nantis, l’inquiétude et – face aux changements de paradigmes – le désarroi de l’Occident chrétien ainsi que, bien souvent, le sentiment d’impuissance et la résignation désabusée des croyants militants. Alors que, même dans les églises, l’angoisse de l’avenir tend à conférer une légitimité plus visible aux pronostics sociologiques et statistiques de la déchristianisation qu’à la puissance transformatrice de l’Évangile, il nous a semblé urgent de témoigner d’un appel au courage de la foi et à la fidélité des convictions. 

				Le petit livre que vous venez d’ouvrir ne se présente pas comme un paisible commentaire de la seconde épître à Timothée. Selon une interprétation que nous espérons fidèle au texte dont nous tentons de montrer l’actualité, nous avons rédigé une sorte de manifeste. Nous l’avons écrit sous la forme d’une explication que son auteur viendrait nous livrer de la préoccupation fondamentale qui fut la sienne et qui est devenue la nôtre : définir une stratégie spirituelle de fidélité vivante à la parole créatrice et libératrice de l’Évangile. 

				Paul après Paul

				Nous n’avons pas « décidé » de lire la seconde épître à Timothée, petit écrit discrètement caché à la fin du Nouveau Testament, elle s’est imposée à nous. Lors de la formation du canon, elle a été considérée – avec ses deux consœurs, la première lettre à Timothée et la lettre à Tite – comme une lettre personnelle qui devait être lue pour l’édification de l’Église. On doit à Martin Luther de les avoir placées toutes trois sous le titre d’“épîtres pastorales”. Ce faisant, il prêtait attention à leur caractère propre et à leur contenu : équiper le christianisme, qui était en train de prendre un second grand tournant de son histoire, pour affronter les temps nouveaux. Non seulement les apôtres étaient morts, Paul, Pierre, Jacques et Jean, mais ceux qui les avaient personnellement connus et maintenaient jusque-là, indirectement au moins, le contact avec les origines, étaient eux aussi en train de disparaître. Le défi à relever consistait alors à fortifier la colonne vertébrale de communautés immergées dans le monde païen auquel leur foi les appelait à transmettre la promesse. 

				Une lecture attentive des épîtres pastorales et la comparaison avec les grandes lettres de Paul aux Romains, aux Corinthiens et aux Galates nous obligent au constat d’un décalage dans le temps et dans la pensée. La distance perceptible entre la seconde épître à Timothée et les écrits de l’apôtre lui-même est certes moins flagrante que celle qui en sépare la première épître ou celle à Tite. La mention de la grand-mère de Timothée, dont celui-ci semble avoir hérité la foi, et les allusions répétées de l’auteur à la disparition de l’apôtre nous empêchent cependant de la lire comme un document de la première génération chrétienne. Avec la voix de Paul et en son nom, un écrivain anonyme de la fin du premier siècle ou du début du deuxième siècle a conçu, dans le moule des lettres de l’apôtre, une œuvre dans laquelle il entendait actualiser sa pensée et nous rendre contemporains de sa prédication.

				L’idée qu’un écrivain qui n’est pas Paul publie sous le nom de Paul choque nos esprits attachés à la propriété intellectuelle. Or, tandis que nous sommes sensibles à l’individualité des auteurs, l’Antiquité l’est à la continuité des écoles. On n’écrit pas sous le nom de Platon, d’Aristote ou de Paul pour créer des faux, mais pour reconnaître son appartenance à une tradition de pensée et mettre en circulation les nouveaux développements de la réflexion sous l’autorité du maître. Les auteurs, probablement différents, de la première épître à Timothée et de l’épître à Tite d’une part, de la seconde à Timothée de l’autre, ne se sont pas compris comme des faussaires, mais comme des disciples. C’est ainsi, suggérons-nous, qu’il nous faut les considérer et les lire. 

				Nos principes de lecture

				Les interprétations récentes de la seconde épître à Timothée partent en général de l’écart, évident, qui les distingue des lettres de Paul. Lue comme une partie du corps qu’elle constitue avec les deux autres, elle apparaît comme l’un des témoins du durcissement doctrinal et de l’institutionnalisation de la pensée paulinienne. Nous pensons que cette lecture est possible, surtout si on interprète les trois épîtres pastorales à partir de la première épître à Timothée et de celle à Tite ; cependant la seconde épître à Timothée, prise pour elle-même, ne l’impose pas. Nous avons préféré une autre perspective, celle qui est suggérée par le sens de son argumentation, et nous nous efforçons de la redécouvrir comme l’expression d’une fidélité créatrice à la pensée de Paul. Créatrice, parce que les temps ont changé et qu’une simple répétition ne suffit plus. Fidélité dans la mesure où l’auteur de la lettre est appelé à imaginer la manière dont l’apôtre au nom duquel il écrit aurait répondu aux questions nouvelles qui se posent. Au décalage dans le temps s’ajoute un déplacement de la géographie intérieure : les catégories de pensée de l’auteur ne sont plus celles de Paul. La logique de l’apôtre était celle de la langue grecque du judaïsme hellénistique, dans laquelle il avait reçu son éducation et sa formation intellectuelle. Celle de la seconde épître à Timothée cherche son inspiration chez Paul, mais elle continue de baigner dans l’environnement de la religion et de la piété païennes dont elle vient. Ce constat nous a conduit à procéder à de fréquentes rétro-traductions, c’est-à-dire à la retranscription de ses expressions dans les termes correspondants de la langue des grandes lettres de Paul.

				La seconde épître à Timothée cite de nombreux noms. En premier lieu, ceux de la mère et de la grand-mère de Timothée, puis, à plusieurs reprises, ceux de compagnons de Paul ou d’interlocuteurs avec lesquels elle estime nécessaire d’entrer en débat. S’agit-il de personnages historiques, de personnalités avec lesquelles Paul ou l’auteur lui-même a eu affaire ? Dans ce cas, nous assisterions au même anachronisme que celui auquel procèdent les peintres lorsqu’ils placent leurs contemporains dans leurs fresques historiques. Mais il est également possible que certains de ces noms soient purement et simplement inventés : ils feraient alors partie de la fiction littéraire de toute la lettre qui cherche le coloris local pour faire vrai. À l’exception bien évidente de Paul, de Timothée et de quelques figures apostoliques mentionnées dans les salutations finales (Prisca et Aquila, bien connus par les lettres de Paul aux Corinthiens et aux Romains, Onèsiphoros, Erastos ou Trophimos), nous avons évité de nous lancer dans des tentatives hasardeuses et insolubles de reconstitutions historiques. Nous avons donc renoncé à les identifier, pour nous concentrer sur l’interprétation du message. 

				L’interprétation que nous proposons résulte de la longue tradition de réflexion commune que nous menons ensemble, depuis plus de vingt-cinq ans, dans ce qui est devenu l’Atelier théologique de Mont-Roland (Dole). Nous l’avons élaborée et en portons la responsabilité ensemble, même si nous devons en grande partie la traduction aux compétences philologiques de Pierre Hunsinger et si l’essentiel du travail rédactionnel s’est fait à Rheinfelden. Appelés tous trois à prêcher et à annoncer l’Évangile dans les villes qui sont les nôtres, nous avons redécouvert pour nous-mêmes cette seconde épître à Timothée et nous vous proposons de la lire comme une épître pastorale, dans le sens que Martin Luther donnait à cette appellation : une épître transmise pour l’édification de l’Église, communauté de confiance et de conviction. Nous ne savons certes pas qui fut son auteur. La fiction littéraire que nous avons imaginée se présente cependant comme une tentative de lui donner la parole et de comprendre l’écrit qu’il nous a laissé dans l’intention qui, à la lecture, se dégage comme la sienne. Nous parlons donc à la première personne du singulier : “je”.

				Dole, Besançon et Rheinfelden, Pâques 2012

				Henri Hofer, Pierre Hunsinger et François Vouga

			

		

	
		
			
				
L’adresse :
Faire mémoire pour l’avenir

				2 Timothée 1,1-2

				Je fais mémoire de ma grand-mère : c’est mon espérance.Heureux hasard ou providence de Dieu ? Je ne sais. Ma grand-mère se trouvait en ce temps-là à Éphèse. C’est là qu’elle fit la rencontre de Paul de Tarse. Je ne sais dans quelles circonstances. Nous aurions dû lui demander, mais nous n’y avons pas pensé. Je le regrette maintenant, parce que ce sont mes petits-enfants qui, aujourd’hui, me posent la question.

				Je ne peux leur répondre. 

				Ma grand-mère est décédée, reconnaissante et remplie de jours.

				Elle m’a légué son espérance, indéracinable.

				Puis ma mère, à son tour, est décédée, reconnaissante et remplie de jours, et je me retrouve, devant mes petits-enfants, incertain pour toujours des circonstances. Grand-mère connaissait-elle déjà mon grand-père ? L’accompagnait-il ? J’aurais dû l’interroger. Je pourrais aujourd’hui mener mes petits-enfants à Éphèse et, sans doute, leur montrer la maison dans laquelle, pendant trois ans, un groupe croissant d’hommes, de femmes et de jeunes gens se rassemblaient pour discuter avec l’apôtre. Mes petits-enfants m’écouteraient, attendris et curieux. Ils feraient d’abord semblant d’être attentifs, puis se laisseraient prendre au jeu, sachant aussi bien que moi, peut-être sans le formuler clairement, que l’essentiel ne se laisse pas enfermer dans le passé des souvenirs, mais qu’il éclôt, parfois, vivant et plein de force, au détour inattendu de quelque anecdote, dans le présent du récit.

				Transmettre encore la Promesse

				Nous voici donc aujourd’hui, ceux de ma génération, dépositaires de la Promesse.

				Je fais mémoire. C’est mon espérance, que j’aimerais tant léguer à mes petits-enfants. Une connivence nous lie. Une grande confiance aussi. Or voici, je ne sais comment le dire : nous ne sommes pas maîtres de l’espérance. Elle me fait vivre, comme elle a fait vivre ma grand-mère et ma mère ; mon grand-père aussi, sans doute, mais, fait significatif, nous en avons rarement parlé, bien qu’il ait fait partie longtemps des anciens de notre église. C’est que l’espérance est un secret. Vous pouvez vous efforcer à transmettre la Promesse, c’est notre responsabilité de parents et d’éducateurs, mais nul ne peut prévoir où elle prend racine, ni pourquoi. Tu plantes, tu arroses, et rien ne pousse, puis elle fleurit de l’autre côté du chemin, tu ne sauras jamais comment.

				J’aimerais léguer mon espérance à mes enfants. Tout simplement parce qu’elle m’a fait vivre, même lorsque nous avons traversé des années difficiles, et qu’elle m’a donné les ressources nécessaires pour me réjouir de tout ce qui nous a été donné. Peut-être n’est-ce pas moi qui saurai ou pourrai la leur transmettre. Il n’est pas toujours facile de parler de ce qu’on a de plus précieux aux êtres qui nous sont les plus proches. Mais j’aimerais qu’elle leur soit transmise, qu’ils rencontrent des gens dont ils la recevront, lorsque le temps sera venu.

				Si j’ai décidé d’écrire cette lettre, comprenez-vous, c’est à cause de la distance qui sépare aujourd’hui mes petits-enfants, et bien d’autres, des premières générations croyantes qui nous ont nourris de leur foi. Avec les moyens qui sont les miens, j’aimerais construire un pont. Un pont qui nous relie, derrière nous, aux sources de nos convictions et qui, devant nous, prépare l’avenir de la foi. Nous avons en effet la vive conscience, mes amis et moi, de nous trouver à la charnière de deux époques. Lorsqu’on m’a demandé, il y a déjà bien quelques années, d’entrer dans le conseil des anciens – dans d’autres églises, on parle du conseil presbytéral ou du conseil de paroisse –, c’était un peu pour reprendre le siège que mon grand-père avait déjà occupé. Si je vous dis que c’est l’apôtre Paul lui-même qui l’avait recommandé et encouragé, vous saisirez pourquoi je n’aimerais pas me retirer avant de m’être soucié que, d’une manière ou d’une autre, comme Dieu y pourvoira, la relève soit assurée. 

				Poursuivre fidèlement l’œuvre de l’apôtre Paul après Paul

				Il y a longtemps que je réfléchis à cette lettre et que j’y travaille. Il est possible que certaines parties vous sembleront déjà connues, parce qu’elles reprennent, sous une forme généralement un peu différente, telle ou telle des interventions que j’ai faites occasionnellement devant nos assemblées ou devant le synode. Vous vous seriez sans doute attendus à ce que je l’écrive sous mon nom, plutôt que sous le nom de Paul. En y réfléchissant, vous avez cependant bien compris que je n’ai aucune autre intention que celle de poursuivre son œuvre. Il a posé les fondations, et nous nous efforçons de continuer de bâtir l’édifice auquel il a travaillé. Nous le faisons dans d’autres temps et dans d’autres conditions : le grain semé a levé et porte son fruit, les premières pousses ont crû et pris l’allure de grands arbres qu’il nous faut maintenant tailler et enfumer. Les défis ont changé, les tâches se sont modifiées, mais la construction reste la même. Il m’est donc apparu comme tout naturel de me glisser sous l’autorité de l’apôtre et de déclarer ainsi le plus ouvertement possible le service que j’entends rendre : affermir la confiance et consolider la communauté de l’espérance.

				Je ne suis d’ailleurs pas le premier de ses disciples – si j’ose, moi aussi, me réclamer aussi directement de lui – à écrire une lettre de Paul. Une fausse lettre de Paul, car c’est moi qui tiens la plume, mais une vraie lettre de lui tout de même, parce que c’est dans son esprit que je l’ai composée. D’autres en ont pris le risque avant moi, à Éphèse par exemple. Ils poursuivaient sa réflexion, eux aussi, et ils maintenaient vivante sa pensée. Or, voyez-vous, je n’ai pas d’autres intentions. J’appartiens sans doute à la dernière génération qui peut se le permettre, certes, mais je crois encore pouvoir légitimement prendre la liberté de m’y risquer parce que les récits familiaux m’ont rendu l’apôtre plus directement présent qu’il ne l’a été pour beaucoup de gens qui ont vécu à ses côtés sans vraiment le rencontrer.

				Timothée et moi

				Vous lisez donc, bien sûr, une lettre fictive : une lettre que Paul aurait écrite deux générations après sa mort ! Je lui ai choisi, pour destinataire, Timothée, celui qui demeura son collaborateur le plus proche, pendant toutes les années de ses voyages en Europe, de Philippes et Thessalonique à Athènes et de Corinthe à Éphèse. Si vous êtes une lectrice ou un lecteur assidu des lettres de Paul, comme je le suis moi-même depuis ma jeunesse, vous vous en apercevrez vous-même en découvrant celle que j’ai composée en les prenant pour modèle ; vous le savez aussi bien que moi : c’est en écoutant la prédication de l’apôtre que Timothée, de père et de mère grecs, s’est converti à l’Évangile. On ne comprendrait guère, si ce n’était pas le cas, que Paul l’appelle son enfant chéri dans le Seigneur (1 Co 4,17). 

				Cela dit, vous l’aurez maintenant bien compris : si j’écris cette lettre une bonne cinquantaine d’années après la mort de l’apôtre, et si Paul n’en a jamais été l’expéditeur, bien que je la signe de son nom, Timothée ne l’a jamais reçue non plus. Je n’ai pas connu Timothée, pas plus que je n’ai rencontré Paul, et je n’aurais jamais pu non plus lui écrire, puisqu’il était décédé avant ma naissance. Dans mon action de grâce (2 Tm 1,5), je le présente certes comme croyant de la troisième génération, héritier de la conviction transmise par sa grand-mère puis par sa mère. Mais le vrai Timothée n’avait rien d’un chrétien de la troisième génération qui serait né et aurait été éduqué dans une famille chrétienne : il fut un apôtre des premiers commencements, collaborateur de Paul et fondateur, avec lui, des plus anciennes églises de la Grèce. Le croyant de la troisième génération, qui a reçu la foi de sa mère et de sa grand-mère, c’est moi : j’ai projeté Paul et Timothée dans la génération qui est la nôtre afin de formuler, pour notre temps, ce que Paul aurait pu écrire aujourd’hui à son compagnon le plus fidèle (2 Tm 1,1-2) :

				(1) Paul, 

				apôtre du Christ Jésus par la volonté de Dieu, 

				selon la promesse de vie qui est dans le Christ Jésus, 

				(2) à Timothée, mon enfant bien-aimé : 

				grâce, miséricorde, paix 

				de la part de Dieu le Père et du Christ Jésus, notre Seigneur.

				On aurait pu mettre ces quelques lignes entre guillemets. J’ai en effet délibérément créé un assemblage à partir des lettres de Paul, auquel j’ai ajouté quelques touches de mon cru. Nos lettres commencent toujours par une signature, une adresse et une salutation. C’est ainsi que procèdent les Grecs, mais aussi, à ce qu’on m’a raconté, les peuples orientaux. Et puisque je désirais rassembler mes réflexions sous la forme d’une lettre, à la manière de Paul, je n’avais guère le choix de l’entrée en matière. Les premières lignes présentent donc ma signature de Paul qui n’est plus vraiment Paul, mais qui écrit de ma plume, le destinataire que j’ai choisi et les salutations qui lui sont adressées. 

				La présence actuelle de la grâce

				Ce qui ne m’était pas dicté par le genre même de la lettre, c’était en revanche la manière de formuler ces présentations. J’aurais pu me contenter de faire figurer les noms de Paul et de Timothée, puis d’y ajouter un bref bonjour, selon l’usage de la correspondance quotidienne. Or Paul avait développé une façon très personnelle d’engager la conversation épistolaire. J’ai donc procédé à un petit collage à partir des variations qu’offrent ses différentes épîtres. 

				D’abord, elles rendent compte du mandat qu’elles remplissent : l’apôtre ne s’adresse pas aux églises en son nom propre, mais en vertu d’une révélation et d’une mission qui lui ont été confiées. Par la volonté de Dieu, qui lui a révélé le Crucifié comme son Fils, il est devenu l’envoyé, l’apôtre du Christ Jésus (1 Co 1,1 ; 2 Co 1,1). Il s’ensuit que l’expéditeur réel de la lettre n’est pas Paul lui-même, mais le Ressuscité qui s’y rend présent. De ma propre initiative, j’ai complété par un commentaire qui reprend le thème paulinien de la promesse (Ga 3,14 et 3,29) pour intégrer cet apostolat dans la continuité de l’histoire de l’humanité : en amont, comme accomplissement de la bénédiction d’Abraham et, en aval, comme le don qui nous précède, qui fonde notre responsabilité face à l’avenir et qui nous est fait, aujourd’hui, de la vie. Car, si Paul a été envoyé, c’est pour nous, et c’est la raison pour laquelle j’écris cette lettre. 

				Ensuite, je présente Timothée comme le fait Paul lui-même : “mon enfant bien-aimé” (1 Co 4,17). L’expression établit bizarrement le rapport d’un père à son fils, bien que les deux hommes aient eu le même âge. Il s’agissait pour Paul, évidemment, d’une relation de père et de fils dans la foi, mais l’image se prêtait bien à la transmission à travers les générations. Je me suis donc hâté de l’exploiter. En revanche, j’ai laissé tomber le “fidèle dans le Seigneur” que Paul y ajoutait, parce que c’est précisément des modalités de cette fidélité qu’il sera question dans toute ma lettre. 

				Enfin et surtout, j’ai repris à mon compte l’ample formule de bénédiction que l’apôtre a pris l’initiative d’introduire à la place de la salutation. Avec beaucoup d’originalité, il l’ouvre par l’affirmation centrale de son Évangile, de l’Évangile de Dieu qu’il nous a annoncé : la puissance transformatrice de la grâce, dont Paul ne cessa de répéter le caractère inconditionnel, fonde le don de la paix et lui donne son sens. Et, dans la conscience qui était la sienne de n’en être que l’instrument, il en rappelle l’origine : c’est la grâce, la miséricorde et la paix de Dieu le Père et du Christ Jésus, notre Seigneur, agissantes en nous, pour mes petits-enfants, pour les vôtres et pour les générations à venir qui confèrent son actualité à la bonne nouvelle de l’apôtre Paul. Lorsque je fais mémoire de ce qui m’a été transmis, la Promesse d’une espérance universelle vit en moi. Voilà pourquoi je tiens à donner la parole à Paul lui-même, qui en a été le témoin pour nous tous, et voilà pourquoi je tiens à ce qu’à travers Timothée, il s’adresse à nous et à vous, à l’Eglise universelle. 

				J’ai l’assurance que, par son truchement, la parole de son Évangile atteindra mes bien-aimés – et les vôtres. 
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